
Commentaire 21
e

 Dimanche Ordinaire  Année C 

 

 

1
ère

 Lecture : Isaïe 66,18-21 

 

I. Contexte 

 

Avec les versets 15 à 17, ce texte est la suite de celui que nous avons eu au 14
e

 Ordinaire C 

et qui disait : Une abondance de paix et de vie sera donnée par le Seigneur à la nouvelle Jérusalem 

pour les enfants qu’il lui aura donnés. C’était l’annonce de l’Église suscitée par le Père, sauvée par 

son Fils unique et comblée du Saint-Esprit. La fin se terminait par l’éclatement de la colère de 

Dieu contre ses ennemis (omis par le Lectionnaire), amorçant ainsi les v. 15 à 17 qui exposent le 

Jugement divin de toute chair par le feu. Comme le jugement par le feu est le Jugement dernier et 

définitif, et qu’il sera encore évoqué après notre texte, celui-ci est une annonce de la vie de 

l’Église jusqu’à la fin du monde, et se résume ainsi : Après un Jugement par le feu qui sévira dans 

le monde dès l’établissement de l’Église, tous les hommes qui auront échappé et qui seront 

purifiés, seront rassemblés par des rescapés choisis et envoyés, qui les offriront à Dieu comme 

une louange perpétuelle. Après quoi il y aura des cieux nouveaux et une terre nouvelle, et de 

nouveau le Jugement par le feu. 

 

On l’aura remarqué, une question se pose ici : Comment se fait-il qu’il y a deux Jugements 

par le feu, alors que ce Jugement est définitif et donc unique ? C’est ce que nous devons d’abord 

résoudre. Mais, comme les Prophètes contiennent bien des questions semblables  qui les rendent 

obscurs, voyons brièvement et partiellement la façon d’écrire non seulement d’Isaïe mais aussi 

des autres Prophètes qui font de même. La difficulté de comprendre les Prophètes vient du fait 

qu’ils envisagent plusieurs niveaux de lecture d’une unique réalité, le Salut messianique, avec un 

unique vocabulaire et à partir des évènements anciens et contemporains : 

a) Concernant le Salut apporté par le Christ, il y a surtout deux niveaux, auxquels se 

raccrochent tous les autres : 

- La venue du Christ sur la terre, dans l’inachèvement de la Création, par le Saint-Esprit, 

pour le Salut donné anticipativement et à vivre dans la fidélité. Il s ’agit de l’Église 

terrestre, celle où la grâce du Christ est humiliée par les péchés et les imperfections de ses 

membres. 

- La venue du Christ sur les nuées du Ciel, à l’achèvement de la Création, dans la puissance 

de l’Esprit, pour le même Salut réalisé parfaitement dans la Béatitude éternelle. Il s ’agit de 

l’Église céleste, celle où la grâce du Christ a réussi parfaitement la justification de ses 

membres. 

b) Le vocabulaire se sert des faits anciens et récents pour exprimer en même temps le Christ et 

l’Église sur la terre et le Christ total de la Parousie. Ainsi le passage de la Mer Rouge, dont 

les Prophètes se servaient déjà pour exprimer le Retour d’Exil, est repris pour exprimer le 

passage de la mort du péché à la vie de la grâce par le baptême de l’Église et pour exprimer le 

passage de la terre au Ciel. De même le temple et les sacrifices de louange annoncent l’Église 

offrant le Christ à son Père mais aussi l’assemblée des saints du Ciel louant Dieu 

éternellement. Les termes des prophètes contiennent les deux niveaux de l’Église du Christ, 

ils évoquent les réalités célestes indicibles au moyen de réalités terrestres  connues. C’est 

pourquoi le style habituel des Prophètes est le genre parabolique où les mots ont un sens plus 

profond en prolongement du sens déjà connu. 

 

Nous allons parcourir notre texte en y discernant les deux niveaux, comme nous l’avons fait, au 

14
e

 Ordinaire C, à propos de Jérusalem, Épouse du Christ. 

 

 

 

 

   



II. Texte  

 

1) Constitution de l’Église terrestre et céleste (v. 18-19) 

 

– v.18 : « Et moi, je viens » (ha+b<+)1

. Deux termes ont été omis, parce qu’il est difficile de 

comprendre leur place grammaticalement. On a en effet : « Et moi, leurs actes et leurs 

pensées, je viens ». Beaucoup de traducteurs les placent dans le verset précédent. Une 

chose est sûre, c’est qu’ils concernent ce qui a été dit : le Jugement de Dieu sur toute 

chair. Comme la Septante et la Vulgate les gardent de la même façon que l ’hébreu, je 

pense que l’on peut traduire comme Jérôme : « Et moi qui connais leurs actes et leurs 

pensées », ou bien encore « Et moi qui ai jugé leurs actes et leurs pensées ». Le 

Seigneur a réduit en cendre les pensées et les actions de tous les hommes par le Christ 

et son Église, son Corps mystique, donc par le Christ total qui révèle la perdition de 

toute l’humanité et lui annonce le Salut de Dieu. « Moi, je viens pour rassembler les 

hommes de toute nation et de toute langue », littéralement « pour rassembler toutes 

les nations et toutes les langues », celles que Gn 10 énumère et qu’Isaïe évoque ici. 

Notre verset parle du Christ glorieux qui vient par son Corps, l’Église, pour 

rassembler tous les hommes, d’abord au temps de l’Église, puis au Jugement dernier 

(Mt 25,31-32). Israël est compris dans les nations, car tous les privilèges divins  qui 

devaient le disposer à accueillir le Christ sont l’apanage de l’Église. 

 

« Et elles viendront, et verront ma gloire ». Isaïe annonce que les nations croiront au 

Christ et viendront à lui, et qu’elles obtiendront, comme récompense de leur foi, de 

voir la gloire du Christ tant dans l’Église qu’au Jugement dernier, c.-à-d. de voir que 

Dieu a glorifié le Christ. Nous avons vu souvent, notamment en Paul, que tous ceux 

qui entrent dans l’Église, ne sont plus ni juifs ni grecs, ni hommes ni femmes, ni 

hommes libres ni esclaves, mais seulement les saints parce qu’ils sont sanctifiés par le 

Saint-Esprit ; et on ne trouve aucun texte qui dise qu’au Jugement dernier il y aura 

des païens, des juifs et des chrétiens, mais uniquement des élus et des réprouvés, de 

ceux qui sont au Christ et de ceux qui ne le sont pas. 

 

– v. 19 : « Je mettrai un signe au milieu d’elles ou en elles ». Le v. 18 était un résumé de tout le 

texte, et exprimait le but visé par la Plan du Salut. Maintenant le prophète va les 

reprendre et les développer. La venue et la présence du Christ auront la forme d’un 

« signe ». Isaïe a souvent parlé de ce signe, par exemple le signe de l’Emmanuel. Ce 

signe est la Croix du Christ qui ramasse tous les autres signes et à travers laquelle la 

foi découvre la gloire de sa résurrection. 

 

« J’enverrai des rescapés de mon peuple » mais littéralement c’est « des rescapés 

d’entre elles (les nations) ». « Mye1yl2p<4 <, rescapés » vient du verbe « el-p<+, s’évader » qui 

exprime la fuite d’un lieu d’oppression et de mort. Il s’agit ici des Pauvres de Yahvé 

(Myv1n+i-, anawim) qui se considèrent comme exilés de leur peuple mis à l’écart par Dieu 

et donc exilés parmi les nations. Pour que l’on comprenne que ces rescapés viennent 

d’Israël, le Lectionnaire a ajouté « de mon peuple » et a supprimé « d’entre elles », c.-à-

d. d’entre les nations. Isaïe parle donc du Reste d’Israël qui a cru au Christ et, en 

premier lieu, des apôtres puis des judéo-chrétiens formant l’Église primitive. 

 

« Vers les nations les plus éloignées », traduction qui remplace cinq peuples les plus 

éloignés de l’Église, éloignés bien plus par leur déchéance morale que par la distance 

géographique. « Et vers les îles lointaines », c.-à-d. les peuples isolés disséminés dans 

tout l’univers, « qui n’ont pas entendu parler de moi et n’ont pas vu ma gloire », cette 

                                                           
1

 Au Kal, participe actif féminin singulier de aob<, entrer, venir. La tournure reste obscure, et plusieurs recourent à la 

LXX qui a traduit par « ™p…stamai », je comprends, je connais. 



gloire du Christ indiquée au v. 18. Puisqu’à la venue du Christ et de l’Église il n’y a 

plus que des nations devant Dieu, « ceux qui n’ont pas entendu parler du Christ » 

désignent aussi les juifs qui ont rejeté le Christ et qui, donc, ne l’ont pas vraiment 

connu, comme Jésus le leur dira : « Vous ne connaissez ni moi ni mon Père » (Jn 

8,19). Ceci est encore précisé par « et n’ont pas vu ma gloire » de ressuscité. 

 

« Ces messagers de mon peuple annonceront », littéralement c’est plus court : « ils 

annonceront (ou publieront) ». Il s’agit en effet des rescapés envoyés, des apôtres et 

des chrétiens missionnaires envoyés par le monde durant tout le temps de l ’Église et 

prêchant l’Évangile du Christ. C’est là le premier niveau de compréhension. Le 

deuxième niveau, la Parousie, est également indiqué, car Jésus a annoncé qu’à sa venue 

sur les nuées « il enverra ses anges pour rassembler ses élus des quatre coins de la 

terre » (Mt 24,31) et « ramasser de son Royaume tous les scandales et les faiseurs 

d’iniquité » (Mt 13,41). Il a dit aussi que « les douze apôtres siègeront sur douze trônes 

pour juger les douze tribus d’Israël », c.-à-d. l’Église (Mt 19,28), et Paul disait que les 

chrétiens jugeront même les anges (1 Cor 6,3). Il y aura aussi, en effet, des membres 

de l’Église qui, jusqu’à la Parousie, ne connaîtront plus le vrai Christ ni sa gloire (Mt 

24,22-25), et à qui l’Église devra constamment annoncer l’Évangile de la gloire du 

Christ. C’est ce que Paul disait en prévision de la Parousie, en 2 Thess 1,5-10. Enfin, 

lorsqu’Isaïe écrit que ces rescapés envoyés « annonceront ma gloire parmi les 

nations », il dit que la mission de l’Église jusqu’à la fin du monde sera d’annoncer la 

Résurrection, l’Ascension et la Parousie du Christ. 

 

En résumé de ces deux versets selon les deux niveaux de compréhension, nous avons :  

a) Pour l’Église terrestre, le Christ rassemble par le Saint-Esprit tous les hommes 

qui croient en sa Résurrection, et il réalise ce rassemblement par le signe de la 

Croix et par l’envoi de ses témoins jusqu’aux extrémités de la terre. 

b) pour l’Église céleste, le Christ rassemblera tous les hommes à sa Parousie par les 

trompettes évangéliques du Jugement, et il viendra avec le signe de sa Croix 

glorieuse, et avec ses apôtres, ses anges, ses saints et ses élus, qui siègeront avec lui 

pour juger. Car il y a aussi une hiérarchie et une diversité dans le Ciel : la Sainte-

Trinité, le Christ, Marie, les apôtres, les fidèles, les martyrs, les vierges, etc . (voir 

la fête de la Toussaint). 

 

2) Vie éternelle de l’Église terrestre et céleste (v. 20-21) 

 

– v. 20 : « Ils ramenèrent tous vos frères », littéralement « Ils feront venir », comme on l’aura à 

la fin du verset pour les fils d’Israël. En disant « tous vos frères », le prophète s’adresse 

peut-être à ses contemporains juifs, mais il est plus probable qu’il s’adresse à tous le 

Pauvres de Yahvé qui entendent sa prophétie avec joie et attendent la réalisation de 

celle-ci. Et par « frères » (ca+, au pluriel yc2a7) il entend tous les hommes, juifs et païens, 

tirés des nations et qui accueilleront la prédication de l’Église. Car tous les hommes 

n’ont qu’un seul Père, Dieu. En les convertissant au Christ, les envoyés « les feront 

venir en offrande au Seigneur ». Remarquons la même expression qui s’applique à 

d’autres à la fin du verset : l’offrande présentée, ici, ce sont « tous vos frères ». 

Comme le Christ s’est offert à son Père, tous ceux qui croiront au Christ seront 

offerts avec lui à son Père et à leur Père céleste. 

 

« Sur des chevaux …, des dromadaires » : tous ces êtres vivants, qui les porteront et 

qui serviront à les faire entrer dans l’Église, représentent les structures, les 

organisations, les services et les moyens de salut. « Sur ma montagne sainte, à 

Jérusalem » : c’est l’Église sainte que Paul appelle « la montagne de Sion et la cité du 

Dieu vivant » (He 12,22 ; voir dimanche prochain 22
e

 Ordinaire) et « la Jérusalem 



d’en haut » (Gal 4,26), car elle est le lieu élevé par le Christ et la maison du Dieu 

vivant. 

 

« Comme les fils d’Israël apportent l’offrande », littéralement « font venir l’offrande 

dans des vases purs à la maison du Seigneur ». Il s’agit des judéens contemporains 

d’Isaïe qui célèbrent un culte extérieur selon la Loi de Moïse ; c’est pourquoi ils font 

venir une offrande de béliers, de colombes, d’orge, alors que les convertis dans l’Église 

s’offrent eux-mêmes au Seigneur. Cependant, par ce rappel du culte mosaïque, Isaïe 

annonce le culte spirituel de l’Église terrestre. Les « fils d’Israël » figurent alors les 

chrétiens, « l’offrande qu’ils font venir » est le Christ que l’Église offre au Père, et 

« les vases purs » sont les cœurs purs des membres de l’Église. Le Prophète veut ainsi 

montrer que le culte mosaïque n’est qu’une figure du culte ecclésial qui le supplante. 

On a en effet non pas « font venir », mais bien le futur « feront-venir ». 

 

– v. 21 : « Et même je prendrai ou accepterai des prêtres et des lévites parmi eux ». Parmi les 

membres de l’Église, venus d’Israël et de toutes les nations, certains auront part au 

sacerdoce ministériel des apôtres pour toute l’Église revêtue du sacerdoce du Christ. 

C’est l’annonce claire de la fin du sacerdoce d’Aaron qui servait seulement de 

préparation au sacerdoce du Christ. 

 

Nous venons d’examiner ce qui concerne l’Église terrestre. Résumons-le : Il s’agit de 

la sanctification de tous ceux qui sont entrés dans l’Église par la prédication et les 

différents ministères des apôtres, dans le but que tous s’offrent eux-mêmes au 

Seigneur, en offrant le Christ au Père. Concernant l’Église céleste, constituée 

hiérarchiquement, ce sont tous les élus unis par et dans le Christ à la Sainte Trinité 

(Ap 4), « les chevaux, chariots, litières, etc. étant les anges au service du Christ total et 

les grâces divines, non plus comme moyens de Salut mais comme expression 

multiforme de la divinisation de tous en Dieu dans la Jérusalem céleste. « La 

montagne sainte à Jérusalem » est en effet l’Église céleste, où Dieu sera tout en tous, et 

qui s’offrira avec le Christ, sa Tête, dans l’adoration et la glorification de la Sainte-

Trinité. Quant « aux prêtres et aux lévites », il s’agit du sacerdoce ministériel du 

Christ présidant seulement à la louange de Dieu. 

 

3) Jugement dernier pour l’Église terrestre et céleste (v. 22-24) 

 

Ces versets omis expliquent et explicitent l’état dernier de ce qui a été dit 

précédemment. Il y a d’abord tous les saints serviteurs de Dieu devenus « les cieux 

nouveaux et la terre nouvelle », qui expriment non seulement l’Église éternelle mais 

aussi l’Église terrestre appelée par Paul « la Création nouvelle » (2 Cor 5,17). 

 

Puis, c’est l’adoration perpétuelle de l’Église terrestre, et éternelle de l’Église céleste, 

et, de manière plus générale, de tous les hommes sauvés et damnés qui reconnaîtront 

la souveraineté du Christ et de Dieu. 

 

Enfin, il y a l’évocation de tous les révoltés contre Dieu jetés dans le feu éternel, tant 

les ennemis du Christ durant le temps de l’Église terrestre que les damnés face à 

l’Église éternelle. 

 

Conclusion 

 

Alors qu’Isaïe 65 parle du Jugement eschatologique vu à partir de l’homme, Is 66 parle du 

même sujet vu à partir de Dieu. C’est dire que, dans notre texte, le Jugement de l’Église terrestre 

en vue de l’Église céleste est exercé par le Christ en tant que Fils de Dieu, bien que ce soit par son 

humanité ressuscitée. Il a constitué son humanité Juge des vivants et des morts, d ’abord parce 



qu’il a accompli le Plan de Dieu et apporté le Salut, ensuite parce que, Jésus le disait : « tout 

pouvoir m’a été donné au ciel et sur la terre » (Mt 28,18), et que Paul le disait aussi : « Dieu a tout 

mis sous ses pieds » (1 Cor 15,25). Et, parce que le Fils de Dieu incarné est unique, le Jugement 

eschatologique qu’il exerce est également unique. S’il se fait dès sa venue sur la terre, puis encore 

à la fin du monde, c’est à cause des hommes. C’est le même Jugement, parce que l’humanité du 

Christ est ressuscitée et glorieuse, mais il est étalé dans le temps, parce que l’Église terrestre n’est 

sauvée qu’en espérance. Cet unique Jugement étalé dans le temps comprend deux réalités actives 

dont il ne faut pas minimiser l’importance : ce sont la justice et la miséricorde, mises en œuvre 

par l’Esprit du Christ. La justice veut que l’on soit parfait comme le Père céleste est parfait, et 

que l’on soit irréprochable devant Dieu (Mt 5,48 ; Ph 1,9-11), et la miséricorde tient compte de la 

faiblesse de l’homme et patiente (2 Pi 3,9). À cause de la miséricorde, la justice ne juge pas encore 

selon toutes ses exigences, et à cause de la justice, la miséricorde ne sauve pas encore 

complètement. C’est seulement à l’achèvement de l’unique Jugement, c.-à-d. au Jugement dernier, 

que la justice et la miséricorde sauveront ceux qui auront cherché à les vivre toutes deux, et 

perdront ceux qui les auront refusées. 

 

Il y a donc une différence entre l’Église terrestre et l’Église céleste : l’une est imparfaite et 

en progrès, l’autre est parfaite et digne de Dieu. Mais il y a aussi une grosse ressemblance entre 

elles. Car le Salut dans le Ciel est le même que celui donné par l ’Esprit du Christ aux chrétiens de 

la terre. La grâce du Salut en elle-même est parfaite dans l’Église terrestre, mais ses effets dans les 

chrétiens de la terre ne le sont pas encore, comme ils le seront dans le Ciel. On doit donc dire que 

la réussite du Salut est partielle sur la terre et sera totale dans le Ciel, mais qu’elle est identique 

dans l’un et l’autre cas, si bien qu’il n’y a pas d’autre Salut que celui que nous avons reçu 

maintenant sur terre. 

 

 

Épître : Hébreux 12,5-7.11-13 

 

I. Contexte  

 

C’est la suite de dimanche dernier. Paul y disait : les Hébreux-chrétiens, à qui il s’adresse, 

ont eu un sort meilleur que leurs pères, car ils ont reçu la Promesse que ceux-là ne faisaient 

qu’attendre, et pourtant, malheureux, ils ont une foi moindre que leurs pères, car ils regrettent de 

devoir renoncer à l’Économie ancienne dont leurs pères attendaient la disparition. S’ils sont 

heureux d’avoir trouvé et connu le Christ qui est la Promesse, qu’ils imitent son acceptation des 

tourments, son renoncement à la joie, son endurance dans les hostilités jusqu’à la mort de la 

Croix. 

 

Après cet exemple de leurs pères et de Jésus, Paul les ramène à l ’Ancien Testament, dont 

ils voudraient garder les pratiques charnelles sans valeur, mais dont, paradoxalement, ils 

n’observent pas ce qui en demeure valable : l’éducation – appelée « leçon » par le Lectionnaire – 

ferme, exigeante et douloureuse que Dieu donnait à son peuple comme le fait un bon père à 

l’égard de ses enfants. Notre texte parle donc des membres de l’Église terrestre qui vivent 

imparfaitement le Salut du Christ. La vie chrétienne étant une tension vers l ’Église céleste, Paul 

va dire qu’elle nécessite la correction pour qu’elle soit parfaite dans le Ciel. Le 1
er

 verset est le 

complément du v. 4 donné dimanche dernier et qui disait : « Vous n’avez pas encore résisté 

jusqu’au sang dans le combat contre le péché ». Notre texte va donc s’en prendre à deux attitudes 

néfastes qui vont de pair : ne pas combattre le péché et oublier les exigences de Dieu. Je mettrai 

au point la traduction du Lectionnaire qui tempère considérablement le langage ferme et direct de 

l’Apôtre : elle expose d’une façon théorique et détachée ce que Paul demande de prendre à cœur 

et de pratiquer résolument. 

 

 



II. Texte 

 

1) Nécessité de l’éducation par Dieu (v. 5-7) 

 

– v. 5-6 : « N’oubliez pas », mais littéralement on a : « Vous avez oublié ». Nous avons vu 

souvent que, dans leur attache à la Loi, les juifs avaient perdu le sens de la Loi. Ici, 

comme beaucoup de leurs anciens coreligionnaires, les Hébreux chrétiens ne 

retenaient que les paroles de l’Ancien Testament agréables à leur goût, et fermaient 

leurs oreilles aux reproches constants de Dieu à Israël, reproches qui étaient pourtant 

« un réconfort adressé comme à des fils ». Et Paul, de rappeler un des nombreux textes 

sur l’éducation voulue par Dieu : Pr 3,11-12. On y trouve les deux aspects de 

l’éducation divine : 

a) la correction du fils par son père, avec six termes : « ne néglige pas », « ne te 

décourage pas », « faire des reproches », « l’éducation » traduit par « les bonnes 

leçons », 2x « il corrige » traduisant fadement « il flagelle » (même terme que pour 

la flagellation de Jésus). 

b) l’amour du père pour son fils, avec deux termes : « l’Amour … du Seigneur », « il 

reconnaît » traduisant « il accueille », qui marque mieux la distance à respecter 

entre le Seigneur et celui qu’il éduque. 

 

Les termes de redressement sont plus nombreux, parce qu’ils sont plus nécessaires 

dans l’éducation que l’amour qui va de soi dans les relations entre un père et son fils. 

A moins d’être l’un et l’autre dénaturés, un père aime spontanément son fils, et un fils 

croit spontanément à l’Amour de son père pour lui. Par contre, l’enfant n’est pas 

encore l’homme qu’il doit devenir : il doit tout apprendre, développer ses 

potentialités, émerger de son égocentrisme, dépasser ses insuffisances, faire des efforts, 

surmonter les difficultés. D’où le beau mot que l’on trouve dans toutes les langues 

« élever » : l’éducation consiste à élever l’enfant. C’est d’ailleurs ce que l’enfant désire 

plus ou moins inconsciemment, et qu’il accepte volontiers dans le climat d’amour qui 

le rassure. Ainsi fait le Seigneur qui est un bon père : de ceux qui croient en lui, il fait 

ses fils, il les aime et il les éduque fermement. Et ceux qui n’ont pas une foi dénaturée 

croient spontanément à cet amour et trouvent normaux, justes et réconfortants les 

exigences et les dépassements que Dieu leur demande, même quand à certains 

moments ils s’en plaignent ou désobéissent. 

 

– v. 7 : « Ce que vous endurez est une leçon », mais littéralement on a : « Endurez 

l’éducation », ce qui est plus dynamique, personnel et encourageant. « Dieu se 

comporte envers », traduction exprimant une attitude trop extérieure, en lieu et place 

de « Dieu s’offre à vous », qui indique combien Dieu se donne indéfectiblement à ses 

fils, donne ses soins, son temps, ses biens, sa vie. C’est ainsi que cela se fait dans toute 

famille humaine où les membres sont unis : les parents n’éduquent pas les enfants du 

voisin ni ceux des étrangers, mais leurs propres enfants. Quand des parents se 

désintéressent ou se désistent de l’éducation de leurs enfants, ils montrent 

publiquement qu’ils ne sont plus leur père et leur mère. Mais Dieu ne fait pas ainsi : il 

ne laisse à personne le soin de former son peuple et, quand il choisit des éducateurs, il 

exige d’eux une éducation conforme à sa volonté. C’est ce que le texte ajoute : « Et 

quel est le fils auquel son père ne donne pas de leçons ? », littéralement « car quel est 

le fils que le père n’éduque pas ? ». Cette interrogation fictive n’indique pas seulement 

que l’éducation est envisagée par tous comme nécessaire, elle prépare la deuxième 

partie du texte que le Lectionnaire a omise et que nous allons voir brièvement.  

 

 

 



2) Excellence de l’éducation par Dieu (v. 8-10) 

  

– v. 8 : Si vous n’êtes pas éduqués par Dieu comme les autres chrétiens, vous êtes des bâtards et 

non des fils, c.-à-d. que, pour le moins, vous n’êtes plus héritiers de la vie éternelle. 

 

– v. 9 : Nous respectons nos parents ; à plus forte raison devons-nous nous soumettre à Dieu et 

aurons-nous sa vie divine. 

 

– v. 10 : Les parents peuvent se tromper dans l’éducation, mais Dieu ne se trompe jamais et 

donne part à sa sainteté. 

 

3) Bienfaits de l’éducation par Dieu (v. 11-13) 

 

– v. 11 : « Quand on vient … mais plutôt triste ». Ici le Lectionnaire donne l’impression de 

celui qui est corrigé, mais Paul parle dans ce verset, de l’action de l’éducateur sur 

l’éduqué ; il dit en effet : « Toute éducation ne semble pas, dans le présent, être de 

l’ordre de la joie mais du chagrin ». Car il y a une distance incompréhensible entre le 

domaine de l’éducation et l’état de l’éduqué. L’enfant, par exemple, se fait une fausse 

idée de l’éducation qui lui est imposée, parce que seul l’adulte le sait. Ainsi, quand sa 

façon de voir les choses le satisfait, il pense que l’éducation devrait aussi le satisfaire. 

Quand donc ses parents le corrigent et l’obligent à faire ce qu’ils veulent, l’enfant 

ressent mécontentement et chagrin, irritation et tristesse. Il en est ainsi et bien plus de 

l’éducation par Dieu, qui paraît étrange et inconvenante, surtout à l’homme charnel. 

Il faut donc que le chrétien commence par accepter l’éducation divine quand elle le 

chagrine ; il pourra alors, par la suite, mieux la supporter et commencer à la 

comprendre. 

 

« Par contre … on devient juste ». Ici aussi c’est l’éducation dans les effets qu’elle 

produit, et non le bénéficiaire, qui est avant tout envisagée ; on a en effet « Mais 

ultérieurement elle rend un fruit pacifique de justice à ceux qui sont exercés par elle  ». 

La traduction exacte « quand on s’est repris grâce à la leçon » parle d’une action 

conquérante et réussie de soi-même en réponse à l’éducation, alors que Paul, en 

écrivant « à ceux qui sont exercés par elle », parle de l’action bienfaisante de 

l’éducation courageusement acceptée et vécue. De même ce n’est pas « plus tard » mais 

« ultérieur », c.-à-d., finalement, en dernier lieu, au bout de l’éducation, et ce n’est pas 

« on trouve la paix » mais « elle rend un fruit pacifique de justice ». Mais voyons 

l’expression entière qui est difficile à comprendre à cause de sa concision :  

a) « Elle rend », c.-à-d. qu’elle donne à partir d’elle-même, comme dans l’expression 

« Rendez à César ce qui est à César ». La vie de l’enfant est dans la dépendance de 

l’éducation : il reçoit une parole de ses parents, qui, par son acceptation, 

s’implante en lui, se développe en lui dans une certaine contrainte, rend la pensée 

et les actes de l’enfant semblables à elle-même, afin qu’elle et l’enfant fleurissent 

ensemble. 

b) « un fruit » : l’éducation mûrit dans l’enfant et fait mûrir sa vie, ce qui exige 

beaucoup de temps, d’exercices, d’efforts, de peines, et fait naître les valeurs et les 

vertus morales de potentialités de l’enfant, et, tout au bout, c’est une récolte de 

cent, soixante ou trente pour un. 

c) « pacifique » : ceci indique la qualité du fruit produit. Un fruit peut être mauvais, 

gâté, mal formé et donc, en ce qui concerne l’éducation mal faite, gênant, 

contrarié, instable, complexé, mais l’éducation divine produit un fruit imprégné 

de paix, de stabilité, d’équilibre intérieurs qui remplacent les souffrances, les 

efforts, les luttes antérieurs. Bien plus, l’adulte, que l’enfant est devenu, considère 

comme bienfaisantes et excellentes les souffrances et les luttes qui le chagrinaient 

dans son enfance. 



d) « de justice » : ceci indique le genre de fruit. La justice, c’est l’état intérieur d’être 

juste au point, non seulement comme l’éducation le voulait, mais aussi comme 

l’homme lui-même le découvre bon pour lui. Il le devinait peut-être confusément 

auparavant, mais l’éducation a aussi pour but de l’en rendre conscient, de lui en 

révéler les bienfaits et de l’en réjouir. 

C’est évidemment à l’éducation divine de la vie chrétienne que Paul applique cette 

expression, et montre, par conséquent, que cette éducation doit se faire pendant toute 

la vie terrestre, afin que les fils de Dieu soient parfaitement justes dans l’Église céleste 

et vivent éternellement de la joie divine. Dans l’Église terrestre, ce fruit pacifique de 

justice s’élabore déjà dans une certaine joie au cours de l’éducation, mais dans l’Église 

céleste, ce sera la justice et la joie complète, le labeur de l’éducation ayant complète-

ment disparu. 

 

– v. 12-13 : « C’est pourquoi (il est écrit) ». En conséquence de ce qu’il vient de dire, Paul 

reprend deux autres textes des livres sapientiaux, Si 25,23 et Pr 4,26-27. Et il exhorte 

de cette manière les Hébreux-chrétiens à supporter avec courage et à accepter avec 

patience les tribulations nécessaires de l’éducation divine. Dans ces deux textes, « les 

mains » désignent l’action, « les genoux » la souplesse ou la flexibilité, et en Pr 4,27, 

« les pieds » désignent la marche et la progression. Paul peut donner ces textes qui 

sont des ordres, parce que les Hébreux chrétiens ont reçu la grâce du Christ, qui les 

rend capables d’agir, de servir, et de progresser sous la conduite de Dieu. 

 

La fin n’est pas « Ainsi celui qui boîte ne se tordra pas le pied », mais « afin que ce qui 

est boiteux ne soit pas dévié ». Paul parle de la foi et de la conduite défectueuse des 

Hébreux, qui leur font quitter le droit chemin menant au Ciel, et les égarent dans les 

bourbiers du monde. S’ils observent les ordonnances du Médecin-Éducateur divin, c.-

à-d. s’ils imitent le Christ avec confiance, courage et persévérance sous le regard du 

Père, ils seront guéris. 

 

Conclusion 

 

Ces exhortations exigeantes de l’Apôtre se justifient, parce que nous avons reçu la grâce 

du Christ qui nous donne la force de les pratiquer, et parce qu’elles déterminent l’issue de notre 

vie, qui est la vie du Ciel. Elles n’ont rien d’aberrantes ni d’anormales, puisque les lois de la 

nature en montrent la nécessité. Tout le monde sait bien que le pire tort que l’on puisse faire à un 

enfant est de mal l’élever. Ces exigences, il a pourtant fallu que Dieu les révèle et les recommande 

à son peuple dans l’Ancien Testament, et qu’il ne cesse de les répéter jusqu’à se mettre en colère : 

c’est qu’il voulait pour l’homme une autre destinée qu’une destinée terrestre. Mais, c’est quand il 

envoie son Fils unique se faire homme, souffrir, mourir, ressusciter et donner leur Esprit 

commun, pour que l’homme accepte et assume l’éducation que Dieu n’avait pas réussie dans 

l’Ancien Testament, c’est quand nous voyons cet engagement personnel de son propre Fils, que 

nous comprenons l’intention du Père : se faire homme pour que l’homme devienne Dieu comme 

son Fils. L’éducation divine du chrétien sera donc toujours douloureuse, mais l’exemple et 

l’Esprit du Christ la lui rendent supportable et le rendent capable d’y coopérer résolument et 

joyeusement. Tant que l’on n’a pas compris et accepté que la vie chrétienne est une éducation à 

laquelle Dieu, dans son amour, astreint ses enfants, on n’a rien compris à la vie de l’Église 

terrestre. Mieux vaut donc supporter les peines de la vie chrétienne qui mènent à la réussite et à 

la joie éternelles, que de chercher à glaner quelques joies éphémères qui mènent à l’échec et au 

chagrin éternels. 

 

Parce que cette éducation du chrétien est faite par Dieu à l’égard des frères déifiés de son 

Fils, elle ne peut pas être vue comme une simple amélioration morale sur terre ou après la mort, 

comme se l’imaginent ceux qui ne croient pas au Christ. C’est en vue d’être de l’Église céleste que 



Dieu éduque, c’est d’ailleurs pour cela que Dieu a créé l’homme à son Image et à sa ressemblance. 

Et c’est en vue de l’Église céleste et pas seulement du Ciel comme récompense personnelle. Il 

s’ensuit que l’éducation chrétienne dans l’Église terrestre se fait ecclésialement : l’individualisme 

n’est pas chrétien, la formation chrétienne se fait par l’entraide mutuelle. L’Église est la famille de 

Dieu : ses membres ont à vivre la même éducation et donc à s’éduquer les uns les autres, 

spécialement ceux qui comme les apôtres ont la responsabilité envers tous. L’Évangile, qui est la 

parole éducatrice du Père céleste, doit être bien compris sur ce point. Prenons par exemple une 

parole de Jésus qui indique le chemin du Ciel : « Soyez parfaits, comme votre Père céleste est 

parfait » (Mt 5,48). Une compréhension individualiste s’arrête à « Soyez parfaits » en en donnant 

un sens humain, et ne voit dans le « comme votre Père céleste est parfait » que comme un 

supplément nécessaire à la perfection humaine et en fonction de cette perfection humaine. Mais le 

Père n’est pas parfait comme l’homme se l’imagine. Comment il l’est, Jésus l’a dit juste avant ce 

verset : « Il fait luire son soleil et tomber la pluie sur les justes et sur les injustes  », c.-à-d. il 

continue inlassablement d’éduquer, en exigeant et en patientant, en privant et en nourrissant, en 

éprouvant et en réconfortant, en menaçant et en encourageant, selon sa justice et selon sa 

miséricorde, bref en prenant soin de tous ses enfants durant toute leur vie terrestre pour en faire 

de vrais fils. Nous devenons donc parfaits comme le Père céleste, lorsque nous déployons le 

même soin patient les uns pour les autres. La perfection consiste à se laisser éduquer par Dieu 

jusqu’à la fin de notre vie et à nous stimuler mutuellement à vivre cette éducation. C’est dans 

l’Église céleste seulement qu’il n’y aura plus d’éducation à faire. C’est à cause de cette vie de 

l’Église céleste qu’il y a un purgatoire, un temps qui achève notre éducation, car il faut être 

totalement corrigé pour entrer dans le Ciel. Mais déjà maintenant les corrections, les châtiments, 

les exhortations, les stimulations, donnés par Dieu et acceptés volontiers, nous rendent plus 

dignes de l’Église céleste. 

 

 

Évangile : Luc 13,22-30 

 

I. Contexte 

 

L’évangile de dimanche dernier achevait l’enseignement que Jésus donnait à ses disciples 

pour qu’ils adhèrent davantage à lui et comprennent ce qu’est vivre de son Esprit : il demandait 

de voir, dans sa Passion qui détruit le vieil homme, le feu de l’Esprit qui les transformera en 

homme nouveau comme lui. Partant de l’affirmation surprenante que personne n’avait son 

Esprit, Jésus en était venu à évoquer sa Parousie qu’il demandait aux ainés de son Église future 

d’attendre dans la vigilance et l’exercice de leur responsabilité. Peu à peu, par des actions diverses, 

à l’occasion des réactions des gens, des contradictions soulevées par ses ennemis, et des questions 

qu’on lui posait, Jésus faisait découvrir, par des paraboles, des encouragements et des mises en 

garde, que son Esprit s’en prenait aux mauvais esprits du monde qui grouillent dans le cœur de 

l’homme, le transformait en un être qui pense et agit comme lui, le mettait en relation correcte 

avec Dieu, l’orientait vers le Ciel, terme du Salut. Il montrait ainsi que les temps messianiques 

étaient arrivés, mais la plupart de ceux qui avaient bénéficié de ses révélations ne voulaient pas 

croire résolument en lui, et restaient bloqués à leur suffisance et à leurs préjugés qui les 

empêchaient de discerner le moment décisif du salut. 

 

C’est alors qu’à la suite de l’évocation d’un évènement sanglant, Jésus les appelle à la 

pénitence sans laquelle ils périront : c’est le texte que nous avons eu au 3
e

 de Carême C et qui se 

terminait par la parabole du figuier stérile. Après cela, il guérit la femme courbée le jour du 

sabbat et prouve au chef de la synagogue qui en est outré, qu’il n’a rien compris à la Loi de 

Moïse ; beaucoup sont pleins de confusion mais restent sur leur position. Pour les faire réfléchir , 

Jésus leur dit, par les deux paraboles du grain de sénevé et du levain, que le Royaume de Dieu 

s’implante et porte du fruit dans le cœur qui l’accueille. Vient alors notre texte où Jésus, sous 

forme de parabole, montre la perdition des impénitents endurcis, et le salut de ceux qui, 



consciemment ou inconsciemment, ont espéré ardemment le Messie. C’est ce qu’il dit d’une autre 

façon après notre texte. En effet, aux pharisiens accusant Hérode de vouloir le faire mourir, sans 

qu’eux-mêmes ne veuillent croire en lui, Jésus leur répond que sa mission va bientôt s’achever par 

sa Passion et sa Résurrection, et il apostrophe Jérusalem hostile à Dieu, en annonçant qu’elle sera 

abandonnée jusqu’au jour où elle l’accueillera comme son Messie. Notre texte se situe donc dans 

un contexte de Jugement sévère pour tous ceux qui ne l’auront pas reçu comme il le voulait. 

 

II. Texte 

 

1) Une question vaine (v. 22-23) 

 

– v. 22 : « Dans sa marche vers Jérusalem ». 
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 C’est un rappel de Lc 9,51-55b où Jésus s’avançait 

résolument vers Jérusalem en entrant en Samarie, et entreprenait de révéler à ses 

disciples quel était son Esprit. Ils ont encore bien des choses à corriger et à apprendre 

sur ce point. C’est pourquoi Jésus « s’avançait », dit ici deux fois (« marche » et 

« passait ») selon le sens que nous avons vu au 13
e

 Ordinaire C, p. 10, et pour marquer 

l’insistance. Il veut que ses disciples soient au point pour le moment où ils devront 

affronter avec lui sa Passion et découvrir sa Résurrection à Jérusalem. Il s ’avance donc 

« par les villes et les villages, « enseignant » en même temps tout le monde, semble-t-il, 

et en développant le même sujet sur le Jugement et la Parousie, comme nous allons le 

voir.  

 

– v. 23 : « Quelqu’un lui dit ». On ne sait qui est ce « quelqu’un », mais il exprime la pensée de 

tous ceux qui marchent avec lui, puisqu’en lui répondant, Jésus s’adresse à tous ; on a 

en effet : « Jésus leur dit ». La question posée porte sur l’issue du Jugement : 

« Seigneur, n’y aura-t-il que peu de gens à être sauvés ? ». Elle exprime encore 

plusieurs autres choses : 

1°– La certitude que le salut est possible : Jésus a tellement donné de mises en garde 

qu’on ne pouvait douter qu’il visait le salut. 

2°– La difficulté d’être sauvé, qui révèle ces nombreuses mises en garde, ainsi que les 

recommandations constantes de la vigilance, du détachement et de la fidélité de 

chacun. 

3°– L’inquiétude d’être sauvé, compte tenu de la faiblesse et des défaillances que 

rappellent ces recommandations pressantes. 

4°– Le souci d’obtenir les indices d’être certainement sauvé, puisque Jésus qui parle 

tellement du salut, doit sûrement les connaître. 

5°– La volonté de tous d’être sauvés du salut que Jésus donne comme envoyé du 

Père, comme Fils de Dieu et « Seigneur ». 

6°– L’ignorance de tous à propos des personnes qui seront sauvées. 

7°– Surtout sur le nombre de sauvés, parce qu’il est certain que tous les hommes ne 

le seront pas. 

8°– Le désabusement, le défaitisme sur la réussite du salut, puisque la question est 

non pas « est-ce beaucoup » mais « est-ce peu » ; d’où la traduction du 

Lectionnaire : « N’y aura-t-il que ». Mais « beaucoup » n’est pas exclu de la 

question. 

9°– La certitude que Jésus peut répondre à toutes ces questions, puisqu’il est lui-

même celui qui apporte le salut et celui qui connaît le cœur des hommes, et qui 

donc connaît l’avenir. 

10°– L’ardent désir d’avoir une réponse pour être rassuré. 
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 Littéralement le v. 22 dit : Et il s’avançait-à-travers (poreÚomai) selon (kat£) villes et villages enseignant et faisant 

(poišw) route (pore…a) vers Jérusalems. 



Voyons déjà ce que l’on peut répondre sur les principaux points de cette question, 

afin de mieux comprendre la réponse de Jésus. Ce qu’il faut dire avant tout, c’est que 

cette question est à la fois mauvaise et insensée, car elle mène directement ou 

indirectement à la perdition, et cela au moins pour trois motifs :  

a) Concernant le genre de personnes. Si Jésus dit qu’ils seront sauvés, ceux-là, en 

l’apprenant, se la couleront douce, tomberont dans la présomption et seront 

perdus ; et s’il dit qui seront damnés, ceux-là estimeront inutiles d’espérer et de 

travailler à leur salut, et seront définitivement perdus. Jésus n’a donc pas à 

répondre, puisqu’il vient pour sauver et non pour perdre. 

b) Concernant le nombre de personnes, une réponse de Jésus risquerait d’aboutir au 

même résultat. En effet, s’il dit qu’il y aura beaucoup de sauvés, tous pourraient 

dire : « Pourquoi ne serais-je pas du nombre ? », et ils ne feraient plus rien et 

seraient perdus. Et s’il dit qu’il y aura peu de sauvés, tous diraient : « Je ne serais 

pas du nombre », et ils seraient découragés et voudront alors profiter le plus 

possible de la vie terrestre. Ici aussi, Jésus ne peut démobiliser les hommes pour 

un salut qui exige toute leur énergie ; de plus, il se contredirait, puisqu’il a insisté 

sur la vigilance, la fidélité, la pénitence. Il y a bien des paroles de Jésus qui 

semblent dire qu’il y aura peu de sauvés, par exemple lorsqu’il dit : « Il y a 

beaucoup d’appelés mais peu d’élus » (Mt 22,14), et lorsqu’il dira bientôt : 

« Beaucoup chercheront à entrer et ne le pourront pas » (Lc 13,24), mais, comme 

le verrons, Jésus veut dire autre chose. 

c) Concernant le salut. Personne ne peut savoir pleinement ni exactement ce qu’est 

le Salut. D’abord, chacun se fait une idée du salut selon la bonne ou mauvaise 

opinion qu’il a de lui-même, et, si on le décrit, chacun le comprendra à sa façon. 

Ensuite et surtout, on ne peut décrire le salut que selon les réalités terrestres, 

alors qu’il est du domaine du Ciel. Ce que la Révélation dit du salut est une image 

terrestre de sa réalité céleste et expose les moyens d’y parvenir, afin que l’on 

sache dans quelle direction il se trouve et comment y parvenir. Songeons aux 

anciens qui avaient la vraie foi : ils attendaient la cité céleste dans l ’obéissance à 

Dieu sans s’arrêter aux signes terrestres qu’en donnaient un certain sens, alors que 

la plupart en Israël ont ramené la patrie céleste à une patrie terrestre et ont été 

perdus (19
e

 Ordinaire C). Or ici, celui qui questionne Jésus semble savoir ce 

qu’est le salut, puisqu’il se soucie seulement des sauvés. S’il a une fausse idée du 

salut, Jésus le confirmerait dans son erreur en lui répondant selon son idée. Jésus 

ne peut donc admettre une telle question. 

 

Poussons un peu plus loin, et demandons-nous ce qu’est le salut, nous qui sommes 

plus complètement enseignés sur la pensée de Jésus. Nous pouvons dire trois choses  : 

a) Salut veut dire en premier lieu « délivrance ». Mais délivrance de quoi ? Il y a 

principalement le péché ou, plus exactement, les péchés, car le péché nous 

dépasse, il est un mystère (voir Temps de Carême B). Or nous ne connaissons pas 

tous les péchés que nous commettons dans le moment présent et pas du tout ceux 

de l’avenir qui en seraient de nouveaux. Plus largement et complètement, le salut 

est d’être délivré de cette vie terrestre, puisqu’il est céleste. Comme nous sommes 

enfermés dans cette vie terrestre à laquelle nous tenons et qui nous tient, nous ne 

savons pas ce que c’est qu’en être délivré. Nous avons une certaine idée de la 

mort corporelle, mais nous n’en avons pas l’expérience. Ainsi en est-il du salut : 

nous expérimentons certaines délivrances, mais elles sont seulement du domaine 

terrestre. Quant au grand passage qui mène au Ciel, nous ne le connaissons pas 

expérimentalement, et encore moins ce qui est accessible au céleste. 

b) Le salut d’une façon complète, c’est le Christ Jésus. Car il n’est pas seulement le 

Sauveur, il est le Salut. Or le Christ nous dépasse, lui qui vient du Ciel et qui 

cache sa divinité. Nous ne pouvons jamais le connaître parfaitement ici -bas. De 



plus, parce qu’il est le Salut, être sauvé c’est être comme lui. Mais qui est comme 

lui ? Si les hommes ne sont pas comme lui, qu’ont-ils à s’enquérir de ceux qui 

sont sauvés ? Peuvent-ils seulement parler de salut ? S’ils ne sont pas comme Jésus 

maintenant et demain, comment le seront-ils à la fin de leur vie ? Et puis nous 

nous rappelons qu’à la question des disciples stupéfaits : « Mais qui alors peut-il 

être sauvé ? », Jésus répondait : « Aux hommes, c’est impossible » (Mt 19,23-26 ; 

Mc 10,23-27 ; Lc 18,24-27). Il a bien ajouté que « tout est possible à Dieu », et il a 

dit précédemment qu’il viendrait lui-même frapper à la porte (Lc 12,36), mais 

quand, comment et à quels signes, personne ne le sait ; c’est pourquoi il disait 

seulement « Veillez et soyez prêt » (Mt 24,42 ; Mc 13,33.35.37 ; Lc 21,36). 

Pourquoi dès lors demander qui sera sauvé, lorsqu’on n’est pas sûr d’être sauvé ? 

Celui qui se préoccupe du nombre des sauvés a oublié le lien qu’il y avait entre la 

vigilance et le salut. 

c) Il faut évidemment tempérer ces deux points, car, bien qu’il fût le Salut dès son 

Incarnation – Siméon ne disait-il pas dans sa prière : « Mes yeux ont vu ton salut » 

(Lc 2,30) –, il ne l’avait pas encore réalisé ni accompli sur lui-même, comme il le 

devait par sa mort et sa Résurrection. Mais ceux qui s’avançaient avec lui vers 

Jérusalem savaient qu’il détenait le salut entre ses mains puisqu’ils lui parlaient 

des sauvés et supposaient qu’il connaissait le salut. Or que faisait celui qui était le 

Salut ? Il allait résolument vers Jérusalem, il était seulement préoccupé de 

progresser jusque-là et d’y amener tout le monde. Puisque tous avaient le Salut 

avec eux, il leur suffisait de le suivre, de ne pas le lâcher, d’attendre qu’il 

parvienne au bout de son chemin. Lui seul aurait dû leur suffire, s’ils avaient su 

ce qu’est le Salut et ce qu’est être sauvés. Mais ils ne le savaient pas, et c’est 

pourquoi Jésus, dans sa réponse, va le leur révéler. 

 

Nous comprenons donc que la question posée est insensée et dangereuse, charnelle et 

déplacée. Mais la réponse que Jésus va donner se situe encore à un autre niveau. Car, 

au lieu de répondre à cette question simple et claire – comme il le fera dans une autre 

circonstance semblable, en disant : « Vous ne savez pas ce que vous demandez » –, il 

va répondre indirectement, donner un assez long discours, user de paraboles, avancer 

d’autres considérations, révéler de nouvelles choses, dénoncer des attitudes qui font 

problème, universaliser la leçon, en un mot il va prendre au sérieux la question posée 

et dire une chose importante et valable pour tous les temps. Cet évangile sera donc 

aussi utile pour nous. 

 

2) Des avertissements pressants (v. 24-30) 

 

– v. 24 : « Efforcez-vous », traduction insuffisante de « combattez » (¢gwn…zomai), terme que 

nous avons eu deux fois dans l’Épître de dimanche dernier. Il ne s’agit pas seulement 

de faire des efforts mais de combattre, ce qui suppose des ennemis, des obstacles, des 

tentations, des pièges, des épreuves, des découragements, des nonchalances, des 

hésitations. Nous savons que Jésus répond à la question posée, mais il ne le fait pas 

directement parce qu’elle n’est pas valable, et parce qu’il veut détourner les gens de 

leur point de vue et les introduire dans sa façon de voir, détourner leur attention de se 

savoir oui ou non sauvés et attirer leur attention sur le moyen à employer pour être 

sauvé : combattre. Nous avons ici une des réponses indirectes de Jésus.  

 

« Entrer par la porte étroite ». C’est le but du combat. Ce n’est pas pour se féliciter 

d’avoir vaincu les obstacles et les tribulations, c’est pour entrer par la porte étroite 

qu’il faut combattre. Quelle est cette porte ? C’est celle de la maison du maître, 

comme il va le dire, c.-à-d. celle du Royaume, comme il le révèlera à la fin du texte, et 

c’est donc celle du Salut. Ainsi le salut n’est pas au loin, il est à portée de mains, il est 



déjà donné, mais il faut y entrer. Il en était de même pour Israël aux frontières de 

Canaan : il fallait que Dieu lui donne cette terre, mais il fallait aussi qu’Israël la 

conquiert par le combat. Ainsi le Royaume est donné mais ce sont « les violents qui 

l’emportent » (Mt 11,12). Il est donné sous forme de porte, de passerelle, c.-à-d. 

anticipativement pour l’obtenir définitivement quand on y est entré par le combat. 

Nous pourrions déjà le deviner, puisque le salut, c’est Jésus présent au milieu de ceux 

qui s’avancent avec lui. Dit autrement, ce Royaume avec ce salut, c’est l’Église 

terrestre anticipant l’Église céleste, mais n’étant pas encore l’Église céleste. Il faut 

franchir la porte pour y entrer. Comme nous l’avons vu dans l’épître, le but de la vie 

chrétienne n’est pas d’être un bon chrétien sur terre, c’est d’entrer dans le Ciel. On 

peut donc être dans l’Église terrestre et ne jamais entrer dans l’Église céleste si l’on n’a 

pas combattu toute sa vie. Car ce combat est de tous les jours. Nul ne sait , en effet, 

s’il entrera demain, dans deux ans ou dans trente ans. Dieu seul le sait, et lui seul 

décide du moment, parce qu’il veut, par les combats d’ici-bas, nous rendre justes au 

point. 

 

Nous comprenons donc ce qu’est cette porte étroite et les combats à entreprendre : 

c’est notre éducation par Dieu afin d’être comme Jésus, comme Paul le disait, une 

éducation qui est pénible et qu’il faut accepter courageusement, mais qui en même 

temps fortifie et donne la force d’entrer. C’est pourquoi Jésus dit que la porte est 

étroite (stenÒj) : l’éducation divine est contraignante, elle doit retrancher et raboter 

tout ce qui empêche d’entrer. Dès lors, les combats ne se font pas seulement contre les 

obstacles extérieurs, mais d’abord contre les ennemis intérieurs : le péché, les vices, les 

mauvaises habitudes, les embonpoints, les révoltes, les satisfactions de soi. Car « il est 

plus facile à un chameau de passer par le chas d’une aiguille qu’à un riche d’entrer 

dans le Royaume de Dieu » (Mt 19,24 ; Mc 10,25 ; Lc 18,25.). 

 

« Beaucoup chercheront à entrer et ne le pourront pas », littéralement « et n’auront 

pas la force » („scÚj). Le questionneur avait parlé du nombre de personnes, Jésus en 

parle aussi, mais ce n’est pas le nombre des sauvés, c.-à-d. de ceux qui sont entrés, mais 

le nombre de ceux qui « chercheront à entrer », donc de ceux qui doivent encore 

combattre. Il parle ici du dernier combat, celui que Dieu leur a préparé avant 

d’entrer ; et, en ajoutant « ils n’auront pas la force », il montre qu’ils n’ont pas 

entrepris les combats précédents qui les auraient aguerris et fortifiés pour le dernier 

combat. Il révèle ainsi que ce dernier combat sera terrible ou, plus simplement, que, si 

on s’est laissé vaincre dans les combats précédents, on n’aura pas plus de force pour le 

dernier ; à plus forte raison, si l’on n’a pas combattu durant sa vie. Jésus a dit une 

parole semblable en Mt 7,13-14 : « Entrez par la porte étroite, car large est la porte, et 

spacieux le chemin qui conduit à la perdition, et il y en a beaucoup qui y entrent ; 

quelle [est] étroite la porte et resserré le chemin qui conduit à la vie, et il y en a peu 

qui sont les trouvant ! ». Dans ce texte, Jésus parle plus clairement de toute la vie 

chrétienne, mais, comme dans le nôtre, il ne dit rien de ceux qui seront sauvés ou 

perdus, bien qu’on puisse l’en déduire. Il va pourtant l’évoquer, mais en revenant à 

ses auditeurs, puisqu’il dira « vous », car ce dont il veut qu’ils se préoccupent, ce sont 

des combats à entreprendre dès le moment présent. Tous étant convaincus que la 

seule chose qui compte pour être sauvé est de combattre journellement, il pourra les 

stimuler en leur révélant le sort lamentable de ceux qui n’auront pas combattu. 

 

– v. 25 : « Dès que le maître de maison se sera levé et aura fermé la porte ». Littéralement c’est 

« sera éveillé », ™ge…rw, terme qui exprime l’apparition en pleine force de ce qui ne 

manifestait pas sa puissance. Employé pour la résurrection, il symbolise ici la Parousie 

du Seigneur, puisque Jésus en a parlé auparavant. Le Seigneur fera alors entrer dans la 

maison de son Royaume ceux qui seront à la porte en plein combat, et puis il fermera 



la porte. Alors les autres, occupés à cueillir les roses de ce monde, à organiser de belles 

cérémonies, à s’emplir de commentaires et de discours, accourront en entendant le 

fracas de la porte qui se ferme, et crierons : « Seigneur, ouvre-nous ; nous aussi, nous 

savons qu’il y a un Royaume des cieux, l’Église terrestre, et nous travaillons à nous la 

couler douce ». Mais lui répondra : « Je ne sais pas d’où vous êtes », vous n’êtes pas de 

mes connaissances, je ne vous reconnais pas pour miens, vous venez d’un royaume 

que je ne connais pas. 

 

– v. 26 : « Alors vous commencerez à dire : ‘Nous avons mangé et bu en ta présence’ », c.-à-d. : 

Mais si, tu nous connais bien, puisque c’est en ta présence, sous tes yeux, que nous 

étions agréablement installés dans ton Église terrestre et que nous avons joui, à notre 

façon et avec satisfaction, des sacrements de ton Église, et puisque c’est toi-même qui, 

par l’Église terrestre, as enseigné le monde entier, et qui as donné aux gens de tirer de 

ta parole ce qui leur plaisait. 

 

– v. 27 : « Je vous dis » (omis). C’est le troisième, les deux autres étant aux v. 24 et 25 (omis) : 

« Je ne sais pas d’où nous êtes », c.-à-d. : je vois bien que vous n’avez rien compris, ni 

à mes sacrements ni à ma parole, ni à quoi servaient les grâces que je vous donnais, ni 

quelle était la mission que je vous recommandais. Je vous dis donc : ce n’est pas moi 

que vous avez cherché, mais vous-mêmes ; ce n’est pas le Ciel, que je vous indiquais et 

où je suis, que vous vous êtes efforcés d’obtenir, mais votre réussite et votre 

prospérité sur la terre ; ce n’est pas le feu de mon Esprit qui détruit tout ce qui me 

déplaît dont vous avez voulu être brûlé, mais le feu des passions et des plaisirs du 

monde. C’est pourquoi je vous dis : « Éloignez-vous de moi, vous tous, ouvriers 

d’injustice », mon Royaume est à ceux qui ont combattu pour que je les rende justes 

comme moi et qui le sont devenus. Par ces paroles Jésus révèle la damnation éternelle 

dans son aspect fondamental : la privation de Dieu, la peine du dam. 

 

– v. 28 : « Là seront les pleurs et les grincements de dents », expression qui signifie la rage, que 

les impies tournent contre eux-mêmes, d’avoir préféré ce qui les perd. Cette rage vous 

consumera, « quand vous verrez Abraham, Isaac, Jacob et tous les prophètes dans le 

Royaume de Dieu », c.-à-d. ceux qui, avec une moindre Révélation, ont cherché par la 

foi la cité céleste dans les tribulations et les persécutions pendant toute leur vie, sans 

l’obtenir ; et vous ragerez, quand vous vous verrez « jetés dehors ». C’est le deuxième 

aspect de la damnation éternelle : la jalousie brûlante, dévorante et insatiable de ne 

jamais posséder ce qui leur revenait de droit, dont d’autres jouiront éternellement, et 

qu’eux-mêmes auraient pu obtenir avec quelques souffrances dérisoires. 

 

– v. 29 : « Et on viendra de l’Orient … ». L’infidélité de ceux qui avaient bénéficié des grâces 

du Salut pour apprendre aux nations comment les obtenir par la mort et la 

résurrection du Christ, cette infidélité n’empêchera pas les païens des quatre points 

cardinaux du monde de chercher le Salut dans l’Église terrestre et finalement de 

« prendre part au festin dans le Royaume de Dieu ». 

 

– v. 30 : « Il y a des derniers qui seront premiers … ». On a cette formule en Mt 19,30 ; 20,16, 

Mc 10,31 ; voir 28
e

 Ordinaire B (peut-être Mc 9,35). En Mt 20,16, elle signifie : Si les 

derniers sont passés les premiers par la bonté du maître parce qu’ils ont travaillé 

comme les premiers, il en sera de même aujourd’hui ; c.-à-d. les pensées des hommes 

seront entièrement bouleversées : ce que l’on pensait premier sera dernier, et ce que 

l’on pensait dernier sera premier, car seule la pensée de Dieu triomphera (voir 25
e

 

Ordinaire A, avec un autre sens). Ici nous avons le sens suivant. « Les derniers seront 

premiers » : ceux qui auront combattu dans les humiliations jusqu’à leur mort dans 

l’espérance de la vie du Ciel et sans se prévaloir des dons du Christ  qu’ils ont reçus, 



ceux-là entreront par lui et avec lui dans les biens éternels du Royaume de Dieu. « Les 

premiers seront derniers » : ceux qui auront joui des dons du Christ, en ennemi de sa 

Croix et en s’imaginant qu’ils seront sauvés après leur mort, ceux-là seront jetés par 

lui dans les peines éternelles. On pourrait dire aussi qu’à ce moment-là, l’expression 

signifie qu’il n’y aura plus de derniers ni de premiers, car tous auront part au même 

salut : Dieu n’aura auprès de lui que des fils dignes du Christ. 

 

Conclusion  

 

À constater la sévérité avec laquelle Jésus répond, il semble que celui qui suppose un petit 

nombre de sauvés est désappointé. Il l’a entendu s’élever contre l’inattention coupable aux temps 

messianiques de ceux qui marchent avec lui, entre leur irrésolution à faire pénitence pour leur vie 

infructueuse, contre leur attachement stérile à la lettre de la Loi et leur peu d’attrait pour 

l’efficacité cachée du Royaume, et il trouve que Jésus est défaitiste, qu’il condamne tout le 

monde, qu’il décourage les bonnes volontés, qu’il exige des choses impossibles, qu’il montre un 

salut inatteignable, que son enseignement ne répond pas aux désirs des gens, qu’il attache de 

l’importance seulement aux choses du ciel, qu’il désespère de ses contemporains, qu’il parle de 

choses désagréables, qu’il se plait à évoquer les difficultés. Aussi, relève-t-il : « Seigneur, n’y aura-

t-il que peu de gens à être sauvé ? ». Nous-mêmes, lorsque nous regardons la vie de Jésus – non 

pas de loin mais comme un appel à l’imiter – n’entendons-nous pas une voix semblable nous 

pousser à dire : « Pourquoi, Seigneur, t’être donné tant de mal, si peu de gens seront sauvés ? 

Vivre dans la pauvreté, prier des nuits entières, t’occuper des foules qui ne pensent qu’à elles, 

subir les contradictions, t’attirer tant d’ennuis, te fatiguer à prêcher dans le désert, ne sont-ce pas 

là des preuves que les gens refusent tes paroles et que peu, sinon personne, seront sauvés ? 

D’ailleurs tout cela est-il nécessaire, si tout est possible à Dieu et à toi ? Et si l’homme pécheur et 

faible est incapable de faire ce que tu demandes, pourquoi exiges-tu qu’il le fasse ? Et si la 

puissance de ta grâce l’en rend capable, pourquoi si peu y répondent-ils ? A t’entendre, on a 

l’impression que peu seront sauvés. A l’inverse, si tout le monde sera sauvé, pourquoi tant de 

travaux, tant d’avertissements et de mises en garde ? ». Toutes ces questions, et bien d’autres, 

expriment la pensée de l’homme et non celle de Jésus, l’attachement de l’homme à son propre 

esprit et son ignorance de l’Esprit de Jésus, la recherche d’un salut terrestre et charnel et non 

celle du Salut céleste et spirituel apporté par Jésus. C’est pourquoi Jésus ne mâche pas ses mots : 

« Combattez », « porte étroite », « beaucoup n’auront pas la force d’entrer », « vous serez devant 

une porte fermée », « je ne sais d’où vous êtes », « ouvriers d’injustice », « éloignez-vous de moi », 

« vous serez jetés dehors », « d’autres auront votre place ». La réponse de Jésus, en effet, est de 

dire : « Il ne s’agit pas seulement de moi qui vois clair (on a 3 fois « je vous dis »), il ne s’agit pas 

non plus seulement de vous qui êtes aveugles, il s’agit de vous avec moi. Je vous ai parlé et donné 

les signes du Salut, et vous avez dit : « Quelle chance ! Tout le monde sera sauvé ». Alors je vous 

ai mis en garde, j’ai insisté sur votre nonchalance, votre impénitence et votre stérilité, et vous 

dites : « Tu nous retires le salut, tu es un rabat-joie ». Vous vous mettez déjà en dehors de moi, 

vous croyez que vous êtes seuls avec mes indications et mes avertissements devant votre salut, 

mais ne voyez-vous pas que moi, le Salut, je suis avec vous et que vous êtes avec moi, que nous 

marchons ensemble vers Jérusalem, et que vous avez seulement à me suivre ? Si je peine tellement 

à m’occuper de vous et à vous avertir, c’est pour que vous sachiez ce que vous devez faire. J’ai 

combattu toute ma vie et bientôt, à mon agonie, je combattrai jusqu’à suer des gouttes de sang 

pour entrer par la porte étroite de ma Passion. Si, maintenant unis à moi, vous ne voulez pas 

combattre avec moi, à ma Résurrection et à ma Parousie je vous séparerai de moi et vous laisserai 

seuls avec votre perdition. 

 

Jésus veut éduquer ceux qui marchent avec lui, les corriger de leur curiosité déplacée, 

révélatrice d’attachement à soi, qui porte sur le nombre de sauvés. Personne ne peut savoir s’il 

sera sauvé, et il ne sera pas sauvé s’il n’a pas combattu pour entrer dans la pensée de Jésus, dans sa 

façon de vivre, dans son Royaume, dans son Salut, dans la Jérusalem céleste. Le Sauveur est là 



dans son Église, invisible mais réellement présent ; le tout est de combattre, car combattre, c ’est 

déjà être sauvé, ne plus combattre, c’est déjà être perdu. Le Salut est donc déjà dans l’Église 

terrestre, enfoui comme un trésor à deux mètres sous terre. Seuls ceux qui retroussent leurs 

manches et suent sang et eau pour le trouver l’auront. Les autres, qui s’imaginent qu’ils seront 

sauvés parce que Dieu est bon et tout puissant s’illusionnent ; pendant toute l’éternité, ils 

n’auront devant eux qu’un plat d’illusions à manger. Dans toute son acuité est ici révélé le travail 

nécessaire de la sanctification. Celle-ci implique les combats et les efforts au milieu des obstacles 

et des épreuves dans lesquels Dieu laisse ou qu’il envoie. Elle montre bien qu’elle est une activité 

et non un résultat, un travail et non un état. Mais elle ne peut porter son nom que si elle est 

entreprise pour le Christ, par le Christ, avec le Christ ; et, comme le « Christ est en agonie 

jusqu’à la fin du monde » (Pascal, Brunschvicg, n°553), la sanctification ne prendra fin qu’au bout 

de notre vie. 

  

 

 

 

 


